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Par .Victor-H. ; Boîinosoîs . i

Lùndi, 5 février 1905.
Aujourd'hui je suis retourné à Tokyo.

-J'ai :pris l'express du matin, h 8 h. 80, qui
.parcourt'en vingt-sept minutes la distance
de Yokohama à Tokyo sans

'
un seul arrêt;

et arrive à la'capitale {station de Shimbas-
hi) à8 h. N. Les trains ordinaires de'voya-
geuré mettent environ une heure. Le temps
est magnifique mais frais. De la gare, je më
fais conàuire en

'

~ rickshaw », (poussè-
yousse) h l'hôtel Impérial; où j.'engage. une
kourouma (synonyme pour pousse-pousse)
pour ia journée et fais expbquer à mDn che-
val à deux jambes l'itinéraire que je veux
suivre ce matin. Je désire retourner .pre-
mièrement au. temple d'Asaksar et de là me
fairé conduire au .lieu de l'incendie dans
lequel, l'autre jour, -468 maisons ont été

. consumées ; puis je veux revoir le parc de. Ueno et visiter si possible le.musée qui s'y
trouve. .il est 9 b. 1/4 et cet itinéraire suffit
amplèment pour la matinée. Je ne serai pas
de retour à l.'hôtel avant midi et demi.

Je traverse de nouveau toutes, ces innom-
brables rues, petites, étroites ou larges. et
interminables, où les tramways se suivent
à quelques mètres de distance, les voitures

se touchant presque les unes les autres. Il
fait maintenant un. vent épouvantable, avec
une poussière qui voua aveugle ; c'est, . pa=.
raît-il, une spécialité de .Tokyo. Pour mon
compte, ce jour-lh, j'en préférerais une au-
tre. -

A. 10 h. ,j'arrive au temple d'Asaksa. Mon
homme laisse là savoiturettepourm'accôm-
pagner. Je ne puis- alors :m'empêcher. de
penser combien il est.peu de pays. en 'Eu-.
rope ou. l'on peut ainsi abandonner, „sa,pro-
priété au-coin d-'une rue où des. milliers. de
gens de toutes ]eé classes passentcànstam-
ment. Je revois .le temple et. les énormes,
fantastiques lanternes de l'entrée ; je vais
fairé une visite au cheval blanc et sacré,
qui cette fois: est chez lui. A ma première
visite; il était en.promenade dais le parc et
je l'avais rencontré conduit à, la' main .yar
son gardien et inuni'de sandales à l'extré-
mité. des quatre jambes, pour préservei ses
saints sabots.
. -Noue retrouvons notre voiturette à l'en-

droit où nous l'avions. laissée. une demi-
heure'aîiparavant ; pas nn gamin n'y a.tou-',

ché'. De là, nous. nous rendons, toujours
au trot de mon homme, au lieu de l'incen-
die. Je ne puis pas prétendre que-j'aie vu
grand'chose, car les maisons de .bois ont
flambé jusqu'au dernier débris et -il ne
reste plus que le sol nu, recouvert de cen-
dres et de morceaux de poutres carbonisés.
Des ouvriers sont occupés au. déblaieînent.
Une chose m'étonne, c'est que la. moitié de
la ville de Tokyo' n'aif pas brûlé. et.je pen-
se aux efforts qu'ont dû faire les pompiers
pour arrêter l'incendie et préserver du feu
ces baraqaes de bois que les flammes ve-
naient lécher.

Et maintenant, en route pour le parc de
Ueno, par un vent formidable, une. pous-

sière terrible et un froid qui voùs trans-
perce. Je contourne tout le grand quartier
du e Joshiwara » et à11,h. j'arriveau parc
devânt-le'Musée; Comme j'ai le temps, j'y
entre. Il. -faut dirè .que;, l'.entrée n'.est .pas
d'un-: pli x exorbitant ; ça coûte 5 sen, »'est-
à-dire 12 centimes et dèîni;.

-C'est un. musée. d'art et d'histoire natu-
relle. Il est bien: installé, propre, clair;
mais on y gèle. ; on se. croirait dans uu
musée d'Italie, îsi l'on ne'.'

considère que. -la

température du local. :..-:: .:

, Il' y a de belles armes, de superbes :la-
ques anciennes ; mais d'un intérêt tout à
fait spé".ial sont;. les « kakimonos », ces
peintures sur soie-que. l'on pend aux muis
en. guise, , de tapisseries, Plusieurs pcrtent
des.peintures des xn', :xîiî&, xiv~ et xv& siè-
cles qui sont. tout simplement des nierveil-
les. Quand on songe .aux ténèbres épaisses
dans lesquelles nos .artistes d'occident er-.
raient aveugléinent aux' ènvirons du xi'.
siècle, quand on a présents à la mémoire
les personnages grotesques, barbares, :. ef-
frayants d'ignorance. . et 'àe .'maladresse qui
leurs:pauvres pinceaux ou ciseaux. créaient
péniblement, et que l'on se trouve en, face
de ces oeuvres japonaises::. de Ia:.'méine
époque, ' on est émerveillé, bouleversé;, de
constater. ; la ".supériorité écrasante „de;l'àrt
nippon; Ces .personnages, '.figures, , mouve=. .
ments sont. dessinés, peints; modelés:d'une
façon absolument, déconcertante ; .on. ne.
fait pas. mieux aujourd'hui ; au. contraire.
Il n'y a pas, dans îes osîîvres japonaises
de ces époques reculées, la maladresse;
l'ignorance, la gaucherie de nos. oeuvres
contemporaines d'occident. Il y a lh, entre
autres, une grande statue . de Bouddah, 'du
x~ siècle, qui semble absolument avoir été.
modelée hier; tout. y est parfaitement na-

', turel et proportioriné.
Ceci me conduit à une' constatation qui

I s'impose à mon esprit, c'est, qn'îl, paraît-

,
' évident et, înanifeste que--l'art. japonais'n'a
j fait. aucun. progrès-depuis .près de 800 ans.

Ses, oeu vres, d'autrefois. „soiît aussi. bonnés
que, celles d'aujourd'hui. ,Je crois que'il'ait,
japonais, arrivé, à, son apogée'longtemps
avant le nôtre, est restë statioîînaire et ya:

l
commencér„la descente, .dont les, . premiers

, degrés sont déjh franchis. Autrefois, au
' Japon, on pratiquait l'art pour .l'amour, de

l'art ; aujourd'huion travaille pour l'argent,
La, différence est capitàle, la décadence et,
la ruine inévitables. -,

Dans la section d'histoire naturelle, par-
mi les oiseaux, il y a ..trois. éoqs de Tosa
dont les plumes, de. ja queue ont 4 1/9 mè;;
très de longueur (14 1/2 pieds). . Çes coqs
sont perchés or des branches, et leurs
qùeues reposent. enroulées .sur. îe, sol. , „„
.Après, avoir déjeuné . à .l'hôtel .Impérial

en;compagnie' d'un, .de'. nos paîlsagers, du,
Roort. . et d'un capitaine de, vaisseau, d,e. ..la;,

marine de guerre, allemande, je,rèparè h
0 h. 1/4 da, ns ma Eoürouma, .et mè. fais
k~&4uire aîî parc. du palais du Mikado que

) 'jè tiens à revoir. ,

! jLe,palais, . impérial occupe tout un im;
mense quartier âu, çentre, de la, ville, :en;.„î
touré de, .-larges, ,fossés „-baignant „lé..pied.
à énOrmes murs seçs en, gros. moulons àe,,
pierres polygonalés, , très, bien „construits, -.

; Tout ce quartier;. impériàl paraît';un, jar-. ;

din, avec degraüds, arbreé, àe.soi te qüe. des.
, environs, on ne. voit au travers des. bran-'
ches què quelques bâtiments. Le .palais. ,

lui-même eét au centre du parc, invisible, ,

et.nùl„n'y a accès sans une invitation spé-
ciale. . ;

:Après avoir, passé par plusieurs portes,

et fait divers détours nous arrivons sur
une place près d un large fossé C est de

; là que part l.'aÎÎéè, qüi, en. 'peàte douée, et
, traversant, déux :.fois le fossé . coriduit à,
'. l'êsyianade, supéi'iéure 'ôù sé 'trouve' le pá;-:.
"lais, çáçhé, dànë les' arbrèé, , L'allée est fort".

. large, et.ce doit êtré ùn. speçtàcle 'grándiô-,
ée lorsque, le,.Mikàào lá désèend aü milieù

, de. ,son cortège, . brillant sans lequel. 'il. nè
sort":jamaîs. Dü resté, l', empereur ne, quitté.
son, palais qu'h de, rares ocçasions. ,

Vers trois heures; et; demie, nous sommès'
: au,parc. de shibá, :, elont .j'-ài vïsité les, fa:
, meuü templês 1;autre, ]oér. .

. , Arrivés au pied d'ùnë 'îorte fnontée, mon
- homme mé. dit qu'il y„a àu-. dessus qüélqüé
;.èhosé, ''dè" très iátéressánt 'à voir', 'àe béllës.
' chambrés, uü'heaü jardin' quélqáe. chose'dé
,

,
splennel;-. de gîandiàsé. Mais toùt, çelâ, .jé lè
devine'plutôt que, je-né le cémprerids, car'.

,il'
n', éçájçhe qù*îîne .ou :deàx' syllàbés, .d;an,

'

glaîs„ét à part, 'cela, ',.'tout son. màigre dis'
: çours

"se.fait en japonais. J'ai le temps:; je
: m'y-fais conduire. . On. , s'arrête' .'devant îine,
petite maison où, l'ôü. pireüd les billets d'en--'

, tiéé "à àirx.'sen (%.céüt;). ';,
'Un poste de police se trouve h côté. Je

n'ai encore pu, débrouiller-du çharabia de
mon, homme, çé;: qué j.,'allais, voir', de beáu.

';N'importe, allons-y, -'I. A la porte, on.
' m'én-, :.

. leve. -mes soulieré;„:coinme îorîî de, 'ma', visitè'.
: aùx'". tèmples, ...'.tout '-,'proches.

"
J'en'éprouve.

'

. une.juste, -angoisse, car on.gèle, èt les, plan
;.chers sont glàcés. Ëeuréusenîént, .on m'en. -'.

füe. dès chaussoïis. ët',uné petite Japonài se,'."
:.très'-propre, tiès alertë, áveè. sori'petit "paé,

"

,trâînant seé sandàlés, sur le plàncliei'; me
-condait.

. Nias inontons au premier, noue passoné
une quantité dè'éállès, doit toit 'lé mobi-'

lier. consiste en. des coessins" rarigés en

demi-cercle sur le plancher, et des brasé-
:ros. Nous. ,passons, au.jardin ;:puis, au bout

de la màison'jui;ëst très'. vasite, noîis avons, '

d'ünê galerië âne' superbe', vue' plongèántè
sûr un. autre jardin, ávec.'.àe'l'eaii couranté'
des

clochers;
des arbres üáins,

' et"sur, toùte'
la ville de Tokyo. Pais, noas, tràversàris
d'autres,

'
sàlles, ', où. tous" les "càèssiiîs sont

alignés'. le long=des parois, "aä'ec'ùn'seul
d'entre eux, placé hu', inilîéu de "Ia'chàmbr4-

. comme pour' un, maître d',école. Enfi; nous
arrivons dàns, une dërnieré salle où la pëtite'
Japonaisé, qui;. ine, guide. sémble". riî'invitër

. à, in'ásseoir. aupî ès d'ün. brasier''Elle m'offre
des biscùits'. d', uri'. blariç'et d'ùn rosé.suaVes;

. Çoinme. je refusée du'géste ellè. 'me lës, èüve'-

loppê daiïè, ûn 'îiîorceau' àe yápièr'très'yi o'-",

'. prè. .Je' vëîix'lui donüer' qùelqùé"plèçe" àë '

-, monnáië ;,èllè",refuse. à; son'toür. Rnfiiï, 'je
:sùis à'la, pol te'oiî je reàfilè meîf Soùliers,

' et
repars. en, yonsse-, 'poüsse. ,

C',éfhit' intéres-
, rant, .très joli, très, 'pràpré;, très soigüé,

'

d'.une' honorabilité;, et' d'ün' 'stuc îe";iri eyro-'"
:chables, máis. je",veùx bien', .être yens si'je'
sáis cè que. j'ai' vu. 'Lâ j'eiîne femme qui mé'

'
guidait në' pai'lait, 'pas 'un 'mot 'd'aîîgïaîs

'méîi bàmmè de'Éouioîirná's'égosillait, 'eri'

parïant à" in'ëxpjiqûèi "àans'àn'"„charabia '

înëàmpréhensibfe çé'què j'.aváis'yé'dé'très'
:bèau. Náis, 'je në, sáis "pás': ëncoie, aujàür'-

,
d'.hui, çè;que j.'ai'vü. ' Etait-ce" ;-;ùné ;àépen'-'
danée .',du '; Temple '.'de. 8hïba, tout;proçhé ï„', .
Est'-cé "ün'couvent;. uné'éèole, ùn'çànseî'va-' '

toîre"ï Je sciai.bieri reconnaisîîánt, 'h la'per-"
,sonne qui pourra rne dire" ce'qîîe j'ai con-'
templé là de si beau

Après une''visite'. àu'- «
' Eankoba » de

Shiba, un'dès''plas'gîaridshàzarè"du Japon,
'

un. '.véiitàble Louvre ou Bon-Marché, je'
rèpi enàs, 4.4 1/Q h. le

' train'-'youî""'Yokoha-'

, ma. Le cîîîîchant èét'de táute; heàuté,
' et' la; '
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NOTES D E UOYAGE
Par Victor-H. BovneEois

A bord. de la Princesse-Alice,
Mer du Japon, 5 mars 1906.

Nous avons quitté Yokehama le samedi
1« mars à 0 heures du matin par une tem-
pête de neige. Arrivés â Kobé le dimanche
matin h S heures, nous en repartîmes à 10
heures du soir, et aujourd'hui, lundi, nous
avons passé le détroit de Simonoeeki entre
une et deux heures. Le temps, plus clément
à Kobé, s'est de nouveau gâte ; nous tra-
versons de fortes averses de pluie, Re gré-
sil, de neige, et vers deux heures nous
sommes- en pleine mer. Toute l'après-midi

'et la soirée nous ávons fortement balancé ;
l'eau rejaillit partout, fine comme de la fu-
mée et la mer démontée semble couverte
d'une buée qui' vous fouette le visage et
vous inonde. Je constate encore la justesse
de la théorie des trois grosses vagues se
suivant à intervalles plus ou moins régu-
liers, séparées par série de six à dix vagues
glus petites. On fait des sauts magnifiques.
Les quelques passagers qui se tiennent sur.

Ie pont sont tout à fait penchés et titubent
comme des hommés ivres.

Toute la mer a l'air de fumer comme unè
chaudière à vapeur gigantesque.

Le soir, au. fumoir, on entend des raffales
épouvantables ; puis le bruit des deux héli-
ce sortant de l'eau à chaque instant. La

tempête dure toute la nuit ; le navire enlier
semble se tordre soue l'effort de la lutte ;
tout crie, tout grince, tout craque. Vers mi-
nuit, nous avons cessé de marcher au moyen
de nos machines et nous nous sommes
laissé chasser par le vent pour arriver en
vue du goulot de Nagasaki. Nous avons
fait, ainsi à la dérive, environ, 20 lieues (88
kilomètres).

A bord de la Princesse-Alice,
7 mars.

Le mauvais temps continue avec une ra-
ye endiablée. A Nagasaki, hier, la tempête
était si violente que nous n'avons pu com-
mencer à charger le charbon qu'à midi, au
lieu de huit heures du matin. Il faut s'atten-
dre à ce que cela continuej usqu'h Shanghai
ou même jusqu'à Hong-Kong. Mais la
Princesse-Alice, tout en balançant forte-
ment, tient bien la mer. C'est un colosse de
11,000 tonnes, avec 288 hommes d'équi-
page.

Les quantités de charbon qu'elle consom-
me sont eflrayantes. A. Nagasaki nous en
avons pris à bord deux mille tonnes, deux
millions de kilogrammes ; et neus enre-
prendrons déjà à Hong-Kong. Pour donner
une id.ée des dimensions de la Princesse-
Alice, je dirai qu'elle a 225 pieds de long
sur 68 de large; chaque branche de see
deux hélices pèse 1500 kilos ; les. ancres
pèsent 6000 kilos pièce et chaque anneau
de léur chaîne 80 kilos ; l'ensemble fait
donc plus de 70,000 kilos pour lee ancres

'

et leurs deux chaînes,

Jeudi 15 mars.
Dans la mer de Chine.

La nuit a été chaude ; j'ai déjà 25 degrés
dans ma cabine ; ori voit que nous mar-
chons à toute vitesse droit au sud. Un des
grands désagréments des mers chaudes, de
l'Océan Indien et de la mer de Chine, c'est-
à-dire d'A. den jusqu'à Hong-Kong, est l'hu-
midité extrême de l'air qui pénètre tout;
tout se rouille, tout se gâte. Les vêtements,
le linge, les cigares et le tabac sont imbibés
d'humidité ; on fume mal ; on met des ha-
bits trempés; tout ce qui est métal se
rouille,

Nous avons h bord depuis hier à Hong-
Kong quelques Chinois, dont quatre en pre-
mière classe. Ils portent presque tous le
costume national; deux d'entre eux ont
toue les boutons de leurs blouse faits de
pièces d'une livre sterling en or. On est ri-
che, ou on ne l'est pas ; quand on a la
chance de l'être il faut que tout le monde le
voie. Un autre est un vrai a gommeux »,
Hier, il est arrivé à bord en complet de fla-
nelle blanche, faux-col frès haut à lá der-
nière mode, souliers jaunes et chaussettes
de soie brodée, cravate rouge vif et un pe-
tit canotier de paille immaculée, dernier cri.
Jusqu'ici donc, le gomineux est extra pur.
Ce qui l'est moins, c'est que, sous le cha-
peau de paille dernier cri, sort une énorme
tresse d'un noir corbeau, qui pend le long
du dos et dont l'extrémité s'enfile dans la
poche gauche du veston de flanelle blan-
che.

Ce matin, monsieur fait son apparition,
comme il convient à tout gommeux qui se
respecte, dans un autre complet neuf aux
plis très raides ; il est gris beige. Le cha-
peau est le même, maie l'extrémité dé la

tresse qui en sort a changé d.e domicile;
elle s'eafile ce matin dans la poche gauche
du pantalon,

Nous avons quatre-vingt-douze enfants
h bord, de tous les âges, dont une quaran-
taine en première classe. Le capitaine a
fait réserver et organiser poár eux une
place de jeu située à la partie arrière de
notre pont inférieur de promenade. Un
grand placard indique la destination de ce
lieu. On y a installé une balançoire, une
grande cuve avec du sable, et d'autres
choses pour les divertir. Là, tous jouent
avec le sable, des poupées et animaux re-
présentant la population et la faune de tous
ces pays exotiques ; avec ça des petits
chars, des locomotives, des tunnels du
Simplon„des toupies de toutes les formes,
dee plots, des albums de dessin, dee livres
d'images ; iîh sont surveillés par des bon-
nes européennes, chinoises, japonaises, ja-
vanaises, indoues, etc, C'est un tableau ra-
vissant.

De la Pointe extrême du navire, où je
asse chaque jour de longues heures dans

a solitude et la tranquillité, j'observe les
poissons volants, brillant au soleil et fuyant
devant la Princesse-Alice. Ç~a me rappelle
tous les souvenirs des mers chaudes à
bord du Roon et plus anciennement àbord
de l'Anadir, de la Sachscn, lors de mon
premier voyage à Sumatra. Les poissons
volants battent l'eau de leur queue, ce qui
leur do~ne le mouvement propulseur, tan-
dis qùe les ailes ne font que lee soutenir
iîans l'air, sans qu'ils paraissent s'en servir.
C'est la queue qui sert d'hélice. Ils volent

"très vite, parfois assez loin, jusqu'à 200 m.
-et plus, avant de replonger. Il yen a de
:tout petit~; d'autres d'un bon pied de long ;
î!s affectent parfois des formesassezinvrat-

semblables, il y en a des gris des verts, des
bleutés, des nacrés.

Malheur à ceux qui, au lieu de s'éloigner
à gauche ou à droite de notre route, vont
replonger immédiatement en avant, ils sont
saisis par l'énorme vague que soulève la
pointe de la Princeses-Alice, ils brillent
au soleil comme des étoiles, puis disparais-
sent dans le grand tourbillon d'écume blan-
che qui lee meurtrit le long des fanes du
navire.

Vendredi, 16 mars.
Ce soir le ciel est d'une clarté et d'une

beauté indescriptibles. Je viens Re séjour-
ner une grande heure sur la passerelle su-
périeure des secondes, tout à, l'arrière, à
une hauteur d'un troisième ou quatrième
étage de nos maisons, pour observer lee
étoiles, La Croix du Sud resplendit de toute
sa beauté simple et grandiose, formée seu-
lement de quatre étoiles, Je reconnaisd'au-
tres constellations toutes voisines du Pôle
Sud.

De cette passerelle, le spectacle. est ab-
solument merveilleux. Je suis seul ; à més
yiede, devant moi, notre splendide navire
marche à toute vitesse dans l'obscurité,
crachant par des centaines d'ouvertures
des flots de lumière qui jouent sur les va-
gues. Le ciel, d'une pureté incomparable,
est traversé par une large bande noire ; ce
sont les jets de fumée que vomissent nos
deux énormes cheminées. En-dessous de
moi, l'excellente musique du bord donne
un concert sur le pont des secondes, bril-
lamment éclairé de lampes électriques.
Tout. autour des musiciens les passagers
de seconde classe sont dispersés jusque
dans tous les recoine, couchés sur leurs
chaises-longues, accoudés aux bastingages,
fumant, riant, causant,

Tout autour demoi, lamer, la mer im-
mense, infinie, sombre et noire ; pas un feu
de navire, pas un phare ; rien, rien que
l'immensité liquide se perdant dans les
ténèbres. L'énorme masse du navire fend
les flots qui semblent d'encrè, - tandis
que la ybosphorescence de la mer fait cou-
ler des diamants qui scintillent, sur l'écu-
me, le long de nos flancs et derrière les
hélices.

Et, au-dessus de ma tête, un ciel étince-
lant dans lequel brillent des milliers d'étoi:
les. De mon. Poste élevé je domine le
navire, les Sots noirs avec leurs. diamants,
toute cette immensité, infinie, sombre'et
sauvage. Pas une étoile de tout l,'hémis-
phère que je ne voie distinctement : Orion
et son cortège de Siriue, Procyon, le Liè-
vre, la Colombe ; le Taureau, avec Aldéba
ran et les Pléïades; la 6rande Ourse, 'le
Bouvier avec Arcturus, le Cocher aveè* Ca-
pella ; l'Etoile polaire que l'on voit encore ;
le Lion avec Béguins; la voie, lactée, et
comme bouquet la Croix du Sud; splendide
dans sa simplicité. Oh ! quel 'Spèctaéle !
quelle heure, magnifique &'ai pasîiée . là-
haut ! Quelle belle chose que lè' kpndé !
Quelle merveille que la nature !Qu'ill sont
à plaindre, ceux qui ne savent ou ne peu-
vent l'admirer !

Lundi, 10 mars.
Nous sommes arrivés à Singhpore hier

matinà 101j2 h, Nous en avons profité
pour aller en ville. Ce matin, j'ai visité le
jardin botanique situé à 8 1/4 milles de la
cité et auquel on se rend en voiture, traî-'
né par de tout petits chevaux et .conduit
par des cochers indigènes au teint bronzé,
vêtus du sarrong aux couleurs bariolées.

Le quai où abordent les gros navires se
trouve à six !kilomètres de la ville même, à
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NOTES DE UOYAGE
Par Victor-H; BouiisEois

. Alors, sur un signe ducapitaine, . les qua-'

tre matelots, sons la surveillance du troi-
sième officier, enlèvent et descendent par
dessus le bord, soigneusement, lentement,
la toile avec son funèbre fardeau.

J'avais pris plaçe contre la barrière, et,
en ine pénchant, je vois le cadavre. arriver
à„ l'eau; j'entends distinctement le bruit
qu'il fait eh touchaiit la vague. On le, des-
cend encore uo peu, et, sur un mot del'oïïi-
cier, les deux mhtèlots de droite, c'est-h-
dire do côté . des pieds, ou un poids est
cousu dans le linceul, lâchent leurs cordes,
tandis que les deux autres retirent rapide-'
ment les leurs. I á masse coüle h pie.

Encore un chant, une prière, puis, le ca-
pitaine se penche par dessus le bord, donne
déux coups de son sifilet perçant ; l'ofïicièr de
quart fait jouer le télégraphe et immédiate-
ment le navire repart à toute vitesse. La
cérémonie a duré 15 minutes. Le capitaine
adresse quelques paroles au père et à la
mère, en leur serrant la main, et tout le
monde se disperse.

La scène a eu lieu en face del'île de
Polu Brass, dont le phare tournant jette
toutes les niinotes ses rayons perçants
dans la nuit sombre et noire.

Jeudi 92 mare. Océan Indien.

Ce soir, pendant que j'écris, tout le 'ciel
est déchiré yar des éclairs effrayants et de
formidables çoups de.tonoerre éclatent sur
nos têtes. Ça n'empêchera pas les matelots
de s'amuser. , comme nous allons le voir.

De huit à neuf heures une représentation
donnée yar quelques hommes de l'équipa-
ge a eu lieu sur le pont des troisièmes.
L'orchestre se composait d'une grosse cais-
se, d'une cymbale, d'un tambour, d'un triari-
gle et d'un accordéon. Il était dirigé par un
grand diable de gaillarcl habilléd. '.un frac bleu,
tout bariolé et traînant jusqu'à terri, d'un
chapeau impossible et de 'pantalons qui,
une fois, il dàit y :ivoir très longtemps,
avaient, été blancs, peut-être dans les pre-
miers siècl~ de l'ère chréfienoe à en juger
par leur coupe.

Avec le!irs instruments très sommaires
ils arrivent à, jouer très jolioie!!t, et la gros-
se caisse a soin qu'ils ne perchent pasîa
mesure, chose essentiello eo tout orch stre
bien constitué !

Descendu kur le pont des troisièmes, je me
suis placé aù premier rang. ï'oot à coup on
entend. du bruit, des grognements rauqoes.
Du corridor aboutis~sant sous le gaillard
d'avant ao poste d'équipage, -avance un
ours con,doit, la corde au cou, par son gar-
dien affublé d'un costume invraisemblable
et qoi porte en bandoulière une énorme,
gigantesque cafetière ble~e. L'ours montre
ce qu'il sait faire, danse, tourne, saute,
faît peur aux femmes et aux, enfants, puis,
las de se soumettre à toutes ees fantaisiés,
finit par se regimber, Un combat s'engage
entre lui et son gardien ; l'ours roule à terre ;
le, gardien tape ferme. dë son bâton. ,L'ani-
mal se relève, '; lë gardien est terrassé d'un

coup de patte et tombe mort. L'ours le tâte,
le pa1pe; puis, sobiternentlemortke relève,
et, à grands coups de son énorme gourdin,
et de sa gigantesque cafetière bleue, il en- )
voie son ours « à l'ours ». Le public ke

,âme.
',Un mousse, à côté de moi, se tord de iire.

'

Je lui fais observer que l'ours doit avoir
plutôt chaud, dans sa peau, par trente-trois
degrés ; il me répond, lui qui l'a vu s'habil-
ler : « Oui, mais iln'a rien d'autre surie
corps ! »

Heureusement, la peau del'ours a tenu ~

bon, sans quoi. )...
.Samedi, 24 mars.

Ce niatin on aperçoit la terre h ti.ibord,
car nous avons doublé de bonne heure le
cap sud de Ceylan et fougeons maintenant
la côte à, une distance de plusiéurs lieues,
après avoir passé devant Point de Galle.

Point de Galle était le port de Ceylan
avant Colombo; mais ç'est une mauvaise-
rade; lek navirees n'y étaient niillement. ,

abrités et l'état de la mer empêchait fré-
quemment le chargement et le déchargement
des marchandises. Aussi l'a-t-on abar. donné
et l'oii a çboisi, Çolombo, où un beau port
a été construit avec deux longs môles.'

A. mesure que nous nous rapprochons de
Colombo, nous rencontrons une quantité de
ces curieux bateaux singhalais (appelés
« l;atamaran ») si étroits qu'ils sont tenus
en équilibre par un tronc d'. arbre relié au
canot par deux longs morçeaux de bois
recourbés. Ces embarcations sont réelle-
ment si exigoës que l'on ne peut mettre les
deux jambes l'une à côté de. l'autre ; elles
n'ont que 20-25 centimèti es de largeur, et
l'on'doit toujours placer un pied devant
l'autre. Elles sont du reste d'. une forme très
élégante, et le tronc d'arbre glissant sur

l'eau a environ 8 m. , leur donne une stabi-.
lité à toute épreuve. Lorsque le vent aug-
mente, ùn homme ou deux, suivant le be-
soin, 'passent du canot sur le tronc pour
faire çontrepoidh. Ces bateaux, ainsi lestés,
àe chavirent jamais. J'en ai usé deux fois,
et, à part les prétentions des hommes qui
leà montent, .j ai trouvé ce genre de naviga-
tion très agréable.

Nous entions dans le port de Colombo à
neuf-heures précises au son d'une marche
ronflante jouée par notre musique du bord.
Aussitôt la Princesse-Aliee est entourée
d'ùne nuée de garçons ploogeors, une par-
ticularité amusante de ces ports des Iodes.
Ils sont accroopis sur lentes canots faits de
trois troncs d'arbre liés ensemble ; comme
rame, un morceau de planche, oo un, frag-
ment dé bambou fendu par Ie milieu dans
le'sens'„'de la longueur. Suivant la grandeui.
de leurs canots primitifs, les garçons sont
uo oujylusieurs ensemble, toujours à ge-
noux. ~çomme costùme ils ont ùn complet
dé lé granChur d'une carte à jouer à peine.
Ce sont presque tous des types superbes
de'la belle -race--Éling ou Tamil, couleur
choeola, t, avec des dents blanches comme
de l'ivoire. Ils çrient tous ensemble à,tue-
tête leur éternel : « daï daï; daï daï, daï
daï », accompagné du sourire le plus aima-
ble et de remarques comiques dans les
quelques mots d'anglais qu'ils ont glane de
ci et de là. On les voit se lever, et, tous en-
semble ils entonnent, à gorge. déployée,
l'air de : Tarara bovin di hé@. Et tout, en
chantant ils frappent du bras droit contre
leùr corps nu, ce qui produit un accompa-
gnement très caractéristique; Dès qu'une
pièce d'argent est jetée à l'eau par un pas-
sager, ils plongent tous ensemble, dispa-
raissent sous l'eau, abandonnant léurs ca-

Il

nots et leurs rames qo'ils vont rechercher 11

après. ;Ils sont d'une habileté vraiment. ex-
traordinaire ; toutes les ruses sont inven-
tées par les, passagers en jetant l'argent
pour leur rendre la tâche plus difïieile;
pas une pièçe ne se perd et toujours on li

voit l'un oo l'autre des garçons émerger en' brandissant triomphalement la monnaie.
Comme leur complet « -carte à jouer » n'a

pas de poches, c'est Ia bouçhe qui leur sert
de portemonnaie. Ils passent ainsi toute
leur jeunesse dans l'eau et s'y débattent
avec une aisançe qui Ies classe en bon rang
dans la catégorie'desamphîbies. Cependant
ce jeune' va pas toujours sans malheur;
car les reqains guettent. , et souvent on voit
un de ees beaux adolescents à qui manque a

un bras ou uné jambe, ce qui, du reste, ne
les empêché nullèment de nagèr coinme
des poüsons. C'ëét à A.deo que les reqùins
ont fait le plus de victimes et le jeu des
garçons plongeurs y a, paraît-i1, éte inter-
dit par le'gouvèrnement anglais à cause du
dâ Bger.

Il faut y avoir assisté soi-même pour se
rend~e 'compte de ce qu'est l'arrivée d'un
grand nâvire dans un de ces ports, et lé dé-
barquement quand'il a lieu en pleine rade.
C'est une cohue,

'
ùn bruit, . des cris à:n'y

pas croire.
Enfin, les formalités étant' àccomplies,

nous commençons h débarquer. L'escalier
qui descend le long du flanc de notre co-'
losse est bondé de monde ; les vagues ta»

rabustent violemment les éaoots dans les-'
quels nous allons sauter. Tout h coup un
craquement sinistre se produît; l'escalier
va-, t-il s'effondrer 'f On entend notre mate-
lot, posté, ao bas, sor la dernière marche
crier : « Tout le monde en haut ». On se
précipite; heureusement ce n'est qu'une

embarcation, qu'une vague a encoincée sous
l'escalier et qui menace dé se briser.

A.u milieu des cris et des gesticulations,
nous voiçi enfin cases dans un de ces ca-
nots étroits, et secoués, ballottés; dansant
et sautant sur les vagues, nous nous éloi-
gnons dans la direction dii quai. Une pro-
menade dans la grande rue qui fait face a«
port n'est pas précisément un plaisir, Les
marchands de toutes espèces vous harcè-
lent, vous appellent, vous anêtent, vous ti-
rent de tous les côtés; pour vous forcer à
entrer dans les magasins. N'était la diffé-
rence de l'entourage, on se croirait absolu-
ment h Naples, où l'outrecuidance de la po-
pulation, ignorée volontaii ement de la po-
lice; dépasse les bornes de tout ce qoi est
permis dàns les autres pays.

Iei, les pousse-yousse sont ii!és par des
indigènes, toojourls de couleur chocolat. Je
fais marché avec l'un d'eux pari'entre-
mise d'ùn agent de police, pour aller à
Mount Lavinia, un endroit répute pour sa
beauté idyllique. I 'hôtel de Mount Lavin!.~

est à, 8 ou 10 kilomètres de Colombo, au
bord de la mer, et Ia promenade pour s'y
rendre est tout ce que l'on peut voir d.
plus beau en fait de paysage exotique « t

de végétation équatoriale. Mais il fait'mio
chaleur. torride; je transpire à flots;;je
coule comme une sourçe d eau chaude, rien
que pour le travail d'être assis, sans bou-
ger, à l'ombre de nion parasol. Quant à
l'homme qui tire ma voiturette, il fond à
vue d'çeil ; à, un moment donné il s'arrête,
me fait comprendre par gestes que la plan-
te des pieds lui brûle et va s'asseoir h l'om- .

bre. J'en profite pour descendre etpren-
dre des photographies du merveilleux pay-
sage:,.

Ceylan est un vrai paradis, èt si Adam
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sans fenêtrés, rëcouvertés dè toitsüfàits de
bois, de nattes et-de terre glaise. On voit
que les habitants cherchent à se préserver
le plus possible du soleil brûlait. Peridarit
le joui, ils se cachent; dans leurs pauvrés
masures, et la nuit ils dorment dans la rue;.
cár; si-à A.deh le soleil est cuisarit:pendant
la journée; -les- nuits y sont"'fraîches; En
somine;. Ie climat n'. y est pas=maisàin .qucüi-

que très-chaud-; l'air y: est seê, et-non pas
saturé de l'épouvaritàble huinidiié de=SiYi-

gàpore et de.-, Sunüatia. Mais- quel désert,
quelle tristesse, quelle inisère-1

Il ne pleut jamais, ou prësquë- jamais à
Aden, qui, parfois, reste jusqu'à. cinq ans
sàns'recevoir' uüe, goutte' de. pluie ; àoti.e
guide nous. dit. qu, 'il y a.maintenant pïès àe'
ti'ois ans qu'aucune'ondée bieiifaisante n'eèt
venue rafraîchir la terre de ce fom sur-
chauffë;

; : Cèst "ée'-qùi a eügàgé lës Arîgiais à cons-'
-. tü uire-de graiidé résen oii's 'daiis ih. nüonlà-'

gne, à unë' 'heure du croît;- près de'la' vráie.
ville d'A'. den, l'ágglonférátion: de maiéonh àu
bord del'eau'n'étant qu'uïïe'boùi. gàde. '-Adèle&

est. un terrairi brûlé par un soleii arclenf 'ét:

éteü'iiel". ; c', est; un-coin". misél-'able. de -la terre
- et-les. quèlques, agents-;européens;qui y=.vi-

&
vent. 'ne, sent' pcünt à-envier. ' ;. -,- : .-,

:; ", ;
; Bien ne pousse à",Àdeh; et'chaque matiri-

une 'caravane. de chameaux, venaxüt- de :l'in-',

térieur :y -àpporfe ',de- l'eau-;potable;Ode'
l'-herbe- pour-neuf rir les: bêtés;, r et- Ics "quèl;-",

qùes piteux -légumes, , oignons'-. ,et fruits'
dont se nourrissent les indigènes;- - ; l'i" ";-

Lorsque, tous les quatre ou cinq ans, il
pleut, les réservoirs. récoltent. toute l'eau
tombée daris ià montàgne'; là provision cle-
vra durer plusieurs années.

Enfin, .il eht temps de' rentrel à' hordl-et
le retour, eix canot; qui prend ;une -demi-
heure, n'est pas;banal üon-plus. -,Six.grands
diables noirs rameüt dans l'obscurité; noüs
somrüües fortement ballottés ; là-bas, dans

lui-mêxxiè estüuii: plaisir'sàns- çesseü reîüou-
velé ; inais. Ie plus beau-moment; ; est énco=',

' recelui du retour, ,êelui, qui. rapproche', .-à
chaque;heure: des êtres, chers qu'on-a-quit=
tês, pour-lesquels le; cour-bat et qu'il - ré.-
clame, 'de toute sa;puîssaùce:- —- :; . -, ---
. Ce soir, 'le, :couchant a,été, -d'uüüe-splen;-
deur - inouïe:", .-, Ie 'soleil:: est descendüü iente-;
meüit-Wf a-dispàru daris les Qôts-comme uiie
houle de feu; aiü-nüilieu d'un embrasemeiit
du çieI„et.de. l'eau; J.',ai. observé de nouveau
lé,.même. phénonüène'&lui seproduit. àu. lever
de la luïüe.

'

Au miment où Ie,'.disqüe du. se;
leil, atteint l'horizon, 'et aù. moirièrit, "où pelul
de la inné lè quitte, ce 'disque semble eule-
~er, àttürer à lui l'eau", des'deux. côtés de sà

. base, "ce qui donüè„-l'àspe&:f. .d;avoïrv à~gaü;
che èt à di.oite, sîü pàrtie inférieùre'écrasée.
et recourbée ; puis, lorsque la lune s'élève
jlus haut, toût' à éoup, 'ces déux-bords se
détàéhënt; rètoxiibent, et le disque reprend
sa forme roilc1e,

r-. .Vendredi-, 80 mars. -

hous socximes arrivés à Adeiî; "hic 1/9 iü';

-d('iüá rès-. midi, après- une ira."

illl JÁPON

, .NOTES DE VOYAGE
Par Victor-H. Bocnozois

. Je., vois souveiit les dauphins filer au-.
~devant'de iüous et bondir hors de l'eau; .'

dáns 'ixn éclair 'vertigineux de tierife-delüx
kiloüîètrés à l'heure ', jè suis"du. üègard lès ;,

éignàux qué notre 'naivîre adresseh iin aü-' j
tre paquebot passarit h, portée ; 'je vois' dê 1

mon poste toutes les chose~ intéressantes: i

qui:fdnt-le charme toujours captivant, - d'un i

voyagé en mer. Pendarit ce temps les, au-.
tres, passagers, . étendus sur leurs .chaises
longues, se môrfondent sur la, monotonie
et l'ennui de la tr ayerséë, .Ie dos;tourné du
éôlé. de'l'océàn, . Ies yeùx tournés vèrs les ;.

éábines, sous le, piétexte que le beau ciel' '

et l'eau bleue les éblouissenf.
. -'Lh, .tout h, la jointe. c'est la 'tranquillité
et la:paix; j'y, suis toujours seul;loin du&

monde, loin du bruit, loin-, de ces quatre
cents passagers;, de ces deux cent. quatre-
vingt-trois. . hommes~ d'équipage, . de. ,ces
quati'e-vingt-douze enfants, gais et, char;.
manfs sans doute, inais bruyants. 'Là, c'est'
le calme, la solitude, la mer immense, l'ho-
rizon sans fin. ,

, 'En facë de la iüàlure grandiose et subli-
xne, je rêve à'ceux que j'ai. laissés là,-bas;
bien;loin- dans la patrie vàudoise, -et: doiit.
chaque tour de nos hélices-me- rapproche'-
maintenant. Le dépaüt pour un grand
voyage est un jour heureux ; le voyage

ersee-, ,tfes,,V
rapide fle. .-l'Océan; -Indien, -.en çînq; jou~ s-ét- '.

;

aie heuü es",-c'est-ixresqué. nn . .»:coud;- Nous;
&

avons aperçu-, legs -rociüers, d Amen; ;-vers' :;.

9 1/3 h. fn-approeiüant-. de la terre;. jè ré- *'::

üîüarque, qué l'eau devient, de bleu .intense i

qu'eli était. , subitement verte, et cela "aus. "

transition;, .

Les rochers:d-'Aden sont-aride', dénudés', . ';

escarpés et sauivages, ;:.Ie', tà »leau;-:vues de;la) '.

Princesse;. %line-est: splendide; :avec l'eau" ''

glaise, » coiütenanf une ünatière colorante, et
qui lui colle les. 'cheveux'", en forme- de-cà- )
làtte;' comme, une ;-viaié--demi= coquille )
d!oeuf. 4ignore- combieù 'de temps on doit j
porter ce genre de coiffure pour àrriyer au
blond :ü ou x .désiré.

i-.A-., peine'débarqués„nous sommes de nou-'
veau eiitoürés;:d'une foule de diables. noirs-
qui veulent nous vendre toute leur pàéo;

„. tille, nous, voituiei, nous sei vii .de guides,
, etc. Plusieurs d'entre eux parlent I.'anglais,
' le français et surtout l'italien. -

Nous rencontrons de nombreux, çhàrs
attelés de chameaux ; nous passons devant

'. ]es deux hotels-de l'endroit ; -nous visitons
:, la halié aux viandes et aux légumes, le
,: marché des chameaux et passons dans ces
;" rues bordées de maisons blanches, basses,

verte, et ces falaises qui prennent au soleil"
des:teintes dorées, bleues, rouges et viola-
lacées. -. „'. . . :-:

'A-peine en&rade"nous sommes entourés
d'-une nuée 'de canots iridigènes qui ami-
nent des marchands. de plumes d'autruches,
d.e cornes d'antilopes, de peaux de léo-
pards, de corbeilles en paille de couleur

tressée, etc. Ici„-ce n'est plus-la-'raçë choco-
lat:, de, Penaüg. : et- -de Singapore, .mais de

" grands diables noiis, :on-est:proche, de l'A-'.

& frique. Peu de;passagers débarquent; car
j nous. avoue-:jêté', l'ançre' très ;loin ;-dans la
i rade ; cependant, je veux profiter de l'occa-.

j sion~nüanquée; faute: dei temps lors du voya-
i ge'd-'a!ler à bord'du Roon:., =.

. . Nous descendons;. , quelques-uns, l'esca'
& lier Ie. long du flanc de la Princesse-Alicg
) ef;sautons dans-', un: canot indigène -monté
', par uue demi-douzaine de grands diables
:":noirs On. crie; on:gestiçule, ,on"hurle, .on est
; bàlot té ;pai :les vagues; heurté .vieleünrnelit
' enti. e'les'autres embarcations. Enfin, le dé-

i párt'. s'effectue au milieu d'un gi'and bruit et
" cIe cils sauvages

Nos hommes sont intéressants à obser-.
l ver-; vêtus pour la plupart d'on siniple pa-
,". grüe autour des reins, ils- iü'ont. pàs les-'clüe. -
'

veux. noirs, mais, presque tous; d'un. blond.

, rouX. Cette coiileur est artiflcielle et pro-.
&, vieiit d, un mode'-'de' teinture que. je recorn-.
1; mafiüde à nés élégantes;-,

Un de nos-rameurs ù, en eÀet, la tête, ah.x
'' Solnnient. . .coüxverfe;;. d';une couche-de~terré

le noir, on aperçoit les feux de. .la P+iVi-
'éèsse'-Aliçe. 'I"árrivéé'à "bord se'passe de
üüouyéáü, 'çoiáî™îüele départ; dans un enfie'-
élïoqüementl violent'- des enibarcàtioüs, 'áu
milieu d'un grànd bruit et de cris sauva-
gés. ' ' ' : ''

Mardi, ~ avril,"
'Nous ávons jétü l'ancie à '5 heürès daris

ia 'rádé de Sùez' et 'avéns assisté à un'èou'-

, chei de' soleil' vrainîent"-'féèiïque, derrière
'

lës monfagnès du' éôté".de' l'Egypte, tout le
éièl-étàit embrasé' des 'éouleurs les plis

:, fàntastüques ; et'dans'la mèr bleu foiicé, àüx
üieflets ronflés, ''çuivre, àr èt viàléts, -de üüiom-

breuseà" émbarçátioâs s'approchaient 'de
iüoás', avé c,dè gi aïïdès", voiles latïiies cha-
toentes et:gánfiéjs jai la biise, leurs:con-
çlücteüürs'vêtus'dèst costurüüès les' plus bai
riolés, La".riotè, 'rouge du '«

' f~z" », lé bonîYet
. turç', .chaütë-jàrtouf' dans l'eau bleue aux
'

reflets'ixüultiçolores, ,
-' " ' "

"A~ 11'Iüèui"és'du sàir, noïis levons~ l'àrici e
et eüfiánsrdans; le caiüa1 par' iin splendide

' clair de lune.
,.

-.U~ne' nnït dans: 1e- canal :~de Suez a-un
éharme ét=. uiie poésie indesc:riptibles; sur=.

, tout au. .
.clair. , de lune. Tout y: est;siIence;,

'
paix et re jos"ùle'riávire-. mhrche' lentemenf;,

,
' ààns :bruit:; seulé-la sonnérie :clectriqùé, dù

télégraphe, ': transmettant Ies commande-
.' rxüents. dé:la passerelle dans les machine. -,
' retentit de temps h autre. ;i, ITout autour. le désert, éc1airé par, la :lune;
: deùvant, voiüs la, lumièré dü püissant ü'efleç-

& teui de vingt-, çiüq, millè:bougies, éélairatüt;Ie. ,

-', càiüal-, juaqu", à un ou deux Iciloinètres, , fouil-
' lant. les rives, , ;::,,', "... .

,.:A-,part, 'le, téiégraphè, on n'enténd, '. pàs' iïn
bruit, -inênie àux croisement de'. navires, ;,
c'est le.silence de'la: mort qui pèse' srir. .. Ie'
désèrt. .inagnifiquemènt ;éèlairé „pai;. l'astre
de la nuit, ét,.

'
ou, de, .temps !i.,autrè, . -oici

aperçoit une hutte misérable, "un chámueau

sur la berge; mais pas un bruit, pas un

son ; un silence majëstiüeux, - solèünel, ini-
posaiit et grandiose;. Peû k peu on est "ëi&i-

même telleirient pénétré de ce calme, db
cette beauté, de ce: silençe de,'mort qu'il
semb1e qu'on n'.ose plui paileï à, 1&mute

voü;, et l'on-voit', les' passageis, admip. -
tëürs 'de'la'natùré, , ceux:.que'les tàiletfes 'ou

lês éai'tes soüt'impuissantes à retenir .dàifs
les salons oxi'les' fuiüoiïs, mai. "ehëü', h Iüas
étouffés et se chuchoter leurs. ïnî jï.essions
réclpl'oquement à voix très-basse, coninle
dans une chapelle mortuaire.

Dimanche, 8 avril.

Encore vingt-quatre, .heures de mer, puis
ce voyage sera terminé ; il me paraîtra
hieutôt comme un, rêve, rêve splendid:,
illuminé. d'impi. essions inoubliables, rêve
trop vite envolé, ,-mais'dont, le".plus heuü eux
nüomenf sërá, celùi du réveil quü'. me rçndra
ceux" qué j ai qùittés.
„Et„mainteüarit, adieu, Pri nçesse-'flice,

à~upérhe èt'magnifiqu riayire, Auç lq. des-'.
tinéé' te, sáit' propiçe dans' fa vü, táui nüéntéé
et" ta'course :sané iepos' h, "frkéis les
ocehüs I Tù* és viàimeàt'bieüü noninieè; uné
vraie. princesse parmi, les batéaux qui « l!-'

loniîènt lesniers. . ",,, „. . ; '--. : '„.
,
-.' '-

'. ;Málgroé, ;les, ', fráids, „',ihtènses, èt' Ies". cha-
'

leurs' forrïdqs ; malgié, :iés'beauvais ;jours ;
malgré leè. .trerübgments. cïè tji.i;e, les. oïi-'
ragans. èt:lés', reveiii inévitables', ,d'iün voyàge
aussi loïntàiu' . malgré', lé), 'péïi jéties ',nio.ï
vêmentées, dù ietour, .leé;terüüpêfés, jusqu à
Shànghaï, 'la'petité cvérolè à; Hong-'Kong, 1;j,

'

chaleur' suffocánte 'de"Singapoie' à lk' mei.
'

Rouge;--, ,malgré. ,la, peste à Port-Said; lo
gros. ,temps dans, . ')aoMéditeirànée", ',l'érup', ion
du' Veáüve ét, ,l'aveuglenüent "des '

ceüdi i .
de. Napleá, .ée"' vÇiyage", de' éïnquanfe'-. çiiüq'
rnillèkilomètres. èü 'nüér réste et"restera
uüüé-des plus belles pa&~ès du livie de.mà
vie.
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